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Les protagonistes de cette histoire sont fictifs. Toutefois, si un ambassadeur se reconnaissait dans l’un des personnages, je n’hésiterais pas à le démettre de ses fonctions pour éviter toute coïncidence.
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			Alix Karol, le personnage créé par Patrice Dard en 1973 en pleine Guerre froide, est à l’espionnage ce que San-Antonio est au policier. Alix Karol et son compère Bis forment le même couple que San-Antonio et Bérurier, utilisant comme couverture un numéro de music-hall.

			


			Ils travaillent pour une organisation tout aussi farfelue qu’eux, les Services Secrets du Tiers-Monde, pleine de bonnes intentions, chargée de défendre les intérêts des pauvres face aux pays riches.





		

		
			

Tome 1

			


			En tout bien toute horreur





		

		
			CHAPITRE PREMIER

			Le directeur du Neptunos ne nous a pas gâtés ! Passer derrière Myriam et juste avant Magali, c’est du sabordage ou je m’y connais pas. Mais quand il y a mille livres à la clef...

			D’entrée, l’assistance nous bat froid. J’ai beau avoir une gentille gueule, et Karola, ma partenaire, quelques avantages en nature, à côté de Myriam, on ne fait pas le poids, côté sex-appeal. D’autant que nous, on ne se masturbe pas en scène. Gros handicap !

			Je m’avance dans la salle tel un dompteur parmi les fauves.

			Rien que des messieurs. À l’exception de madame-pipi-vestiaire qui savoure sa morosité, le derrière figé sur une petite chaise, près de la porte d’entrée.

			Faut voir les faciès ! Yeux exorbités, joues violines, cous aux veines gonflées. Tous oscillent encore entre l’espoir et la frustration. L’espoir, c’est Magali, une ravissante négrillonne dont les fesses sont largement affichées au programme.

			Hélas, la frustration, c’est nous ! Mais je me devine suffisamment en verve, ce soir, pour remonter la pente. J’attaque d’une voix sûre et dans mon plus pur anglais made in Berlitz.

			- Gentlemen ! Nous n’avons pas été engagés par le directeur de ce cabaret, mais par le ministre de la Santé publique ! Trop d’accidents ont eu lieu, de par le passé. Le passage brutal de Myriam à Magali pourrait vous être fatal ! L’apoplexie est là ! Elle vous guette... Mme Karola et votre serviteur vont vous permettre de recharger les accus ! Refaites-vous tranquillement une libido pendant qu’on officie !

			Je marque un temps. Le bide !

			Il y a de la turgescence dans les pantalons et mes petites facéties ne peuvent remplacer le bromure.

			Alors, je plonge. Je me tourne vers la scène où Karola vient de prendre place devant un guéridon. Un serveur lui noue rapidement une écharpe de drap noir sur les yeux et s’éclipse.

			– Madame Karola ? Êtes-vous avec moi ?

			– Je suis avec vous, monsieur Karolus... Mais je suis bien la seule !

			Au premier rang, un délicat porcin éclate de rire. Fausse joie ! Cette hilarité n’est que l’appréciation d’un rot champagnisé lâché par son voisin.

			Re-silence.

			Ce goret va être ma première tête de Turc. Je m’assois sur le bord de sa table et le fixe droit dans les yeux. Je sais que le bleu clair de mon regard est très difficile à soutenir. Au bout de quelques secondes, le type commence à se tortiller dans son fauteuil, à se gratter le menton, à se passer la main dans les cheveux. Sa pomme d’Adam se trémousse. Puis il toussote, crachote, et c’est le moment que je choisis pour me manifester.

			– Madame Karola, je lance bien haut, malgré votre bandeau sur les yeux, pouvez-vous voir l’aimable personnage situé devant moi ?

			Karola lève ses deux bras vers le ciel comme pour implorer quelque divinité et me répond de cette voix monocorde et vaguement ensommeillée qu’elle a eu tant de mal à mettre au point.

			– Hélas, oui, je le vois...

			De-ci de-là, les têtes commencent à se pencher pour dévisager celui qui fait les frais de notre début de numéro. Des ricanements se font même entendre. Discrets d’abord, puis ils s’enflent, lorsque j’ajoute :

			– Quel est le poids de ce monsieur ?

			– Je l’ignore ! Personne ne peut le savoir... Aucune balance ne recevrait monsieur sans exploser instantanément !

			Les rires s’accentuent. L’intéressé prend également le parti de la bonne humeur. Le seul qui ne l’expose pas à un ridicule consommé.

			Notre numéro commence toujours dans le comique. Le public se fait bientôt à l’idée que la pseudo-divination n’est qu’un prétexte à gags. Et c’est sans doute ce faux départ qui nous a valu, depuis de nombreux mois, une renommée internationale.

			Familièrement, je tripote les revers de ma victime.

			– Madame Karola, pouvez-vous me dire en quoi est le costume de monsieur ?

			– Bien sûr ! Le costume de ce monsieur est... est... en tissu !

			Ce genre de dialogue n’est peut-être pas shakespearien, mais fait toujours son petit effet !

			Maintenant, l’instant de la botte secrète arrive.

			– Madame Karola, concentrez-vous ! Le nom de ce monsieur, quel est-il ?

			Le public croit à une nouvelle galéjade qui achèvera notre proie. Karola attend une relative accalmie pour répondre à ma question.

			– Monsieur s’appelle... Peter Sullivan !

			Le gros bonhomme se dresse brusquement. Il pense pouvoir retourner la situation en sa faveur et saute illico sur l’occasion.

			– C’est faux ! Je me nomme John Brady ! jette-t-il, triomphant.

			Murmure déçu, dans la salle. Sans me départir de mon assurance, je lui tends la main.

			– Enchanté de faire votre connaissance, mister Brady ! Mais... pourquoi vous promenez-vous avec des papiers au nom de Peter Sullivan ?

			Vaguement décontenancé, Brady extirpe son portefeuille de sa poche intérieure. Il pousse aussitôt une exclamation.

			– Ce n’est pas mon portefeuille !

			– Y a-t-il un monsieur Sullivan, dans l’assistance ? Ce portefeuille ne tombe pas du ciel !

			Deux tables plus loin, un petit bonhomme crépu se lève. Il me hèle timidement de ce geste du bras, apanage des écoliers en cure de diurétiques.

			– Je suis Peter Sullivan... Ce sont mes papiers...

			Je marche vers lui, la mine réprobatrice.

			– Voici votre portefeuille, monsieur Sullivan... En échange, je vous demanderai de rendre celui de M. Brady !

			Rouge de confusion, Sullivan se fouille et dégage un énorme portefeuille, épais comme un édredon.

			– Mais... Je n’y comprends rien !

			Je soupèse l’étui de crocodile et le montre à la salle.

			– Bien garni ! Le troc était intéressant !

			Cette fois, c’est l’explosion. Le délire ! Oubliée Myriam, la belle onaniste professionnelle. Elle peut aller se rhabiller et ranger ses godemichés dans leurs écrins.

			Karola fait claquer ses doigts pour réclamer le silence.

			– Messieurs ! Je vous en prie... Laissez-moi me concentrer !

			La paix revient par vagues successives. Je me trouve désormais devant une petite table où un homme seul déguste gravement un magistral cigare. L’homme me regarde avec un rien d’insolence dans les yeux. Son visage est extrêmement régulier, et son corps presque juvénile. Seul le grisonnant de la chevelure trahit une cinquantaine dynamique.

			Le projecteur des cintres nous épingle dans un disque blanc, très intense. Toutes les têtes sont tournées vers nous et je dois reconnaître que ma future victime ne se laisse pas démonter par ce vedettariat. Il esquisse un sourire.

			– Eh bien ! monsieur... heu !... Karolus, qu’allez-vous me faire subir ? Je suppose que vous m’avez déjà volé mes bretelles et que votre charmante complice va deviner le numéro de mon permis de conduire ?

			Sa voix est sévère, bien posée. Il parle l’anglais avec un indéfinissable accent. Indéfinissable pour moi, bien sûr, qui, comme tout bon Français qui se respecte, ne parviens à bredouiller les langues étrangères qu’au prix d’efforts surhumains.

			– Madame Karola, êtes-vous avec moi ?

			– Je suis avec vous, monsieur Karolus...

			– Alors, dites-moi le nom de ce monsieur...

			Je pose une main légère sur le front lisse du fumeur de cigare. Ce contact lui déplaît fortement, mais il ajoute du mystère à notre exhibition.

			– Ce monsieur s’appelle Sven Alquist !

			Une certaine décontraction se peint aussitôt sur son visage. Qu’a-t-il redouté, l’espace d’une seconde ?

			– Madame Karola ! Quelle marque de cigares fume M. Alquist ?

			Karola n’hésite pas une seconde.

			– Château-Lafite, de chez Davidoff !

			Détendu, l’homme brandit son cigare et lance à la cantonade :

			– C’est bien ça ! Ils sont très forts !

			Soudain, il regarde ses doigts, ahuri. Le cigare a disparu. Il n’a pas eu le temps de voir mon geste. Personne ne peut me voir escamoter un objet ! C’est une de mes forces... entre autres !

			La seconde suivante, pratiquement sans que mes mains aient quitté le plateau de la table, le cigare trône entre mes doigts.

			– Délicieux, ce cigare, cher monsieur Alquist !

			Beau joueur, il éclate de rire.

			– Merveilleux ! Je vous en fais cadeau !

			Il amorce un mouvement pour récupérer un cigare vierge qui dépasse de sa poche extérieure, mais je l’interromps.

			– Inutile d’entamer un nouveau cigare ! Ce n’est pas le vôtre que je fume ! Si vous me permettez...

			Je prends Alquist par la main et l’aide à se mettre debout sur sa chaise. D’un doigt délicat, j’attrape la fermeture à glissière de sa braguette et la fais coulisser. Il réprime in extremis un mouvement de recul. Un homme qui vient passer la soirée au club Neptunos ne doit pas s’offusquer de ce genre de familiarités !

			Et, bien entendu, je dégage lentement son cigare encore allumé de ses profondeurs australes, et le lui cloque dans le bec.

			Je tire quelques bouffées de mon propre cigare, exécute deux ou trois ronds de fumée et cherche une autre tablée.

			Dans la salle, c’est de l’hystérie. Les mains applaudissent, les pieds trépignent, les gorges hurlent leur enchantement.

			Mais moi, je me sens triste.

			On se sent toujours triste quand on vient de tuer un homme !

			
*
**

			


			Malgré ce rendez-vous manqué, Sven Alquist ne regrettait pas sa soirée.

			Il remonta le col de son imperméable. Satanée bruine londonienne ! En quelques secondes, ses picotements vous glaçaient la peau. Sven frissonna. Il passa devant le Savoy, hésita, et poursuivit son chemin. « Pourquoi ce type s’était-il décommandé ? Un empêchement, ça arrive ! » trancha-t-il. En route pour Soho ! L’esprit de Sven était ailleurs.

			Comment pourrait-il dormir seul, cette nuit ? Après le traitement de choc que les petites salopes du Neptunos avaient fait subir à ses hormones !

			Myriam, tout d’abord, avec sa peau de lait et ses petits seins érigés ! Quel numéro ! Malgré tout ce qu’on lui avait raconté, Sven ne pouvait pas imaginer un tel spectacle. Bien sûr, dans son pays, de nombreuses boîtes comme le Neptunos s’étaient ouvertes ces dernières années, mais Sven ne s’y serait jamais aventuré. Un homme dans sa position sociale n’avait pas le droit de fréquenter de pareils établissements. Et puis il y avait Ingrid, à Stockholm ! La vague de pornographie ne l’avait pas entraînée, elle ! Bien au contraire. Toujours vêtue du ras du cou jusqu’à mi-mollet, elle arborait partout ses airs de vieille princesse. Même au lit ! Surtout au lit !

			Sven ricana en enfilant une ruelle aux loupiotes borgnes.

			Au fond, c’était Ingrid et ses chemises de nuit en pilou qui l’avait poussé à accepter ce travail. Plus encore que l’argent !

			Cette idée d’argent lui fit instinctivement porter la main à son portefeuille. Il était bien en place. Juste sur le cœur et sous le cigare cubain. Des fois que ce Karolus lui ait joué un ultime tour de son cru.

			Sven chassa vite l’évocation de cette soirée et les tracas qu’elle engendrait pour ne plus penser qu’à l’avenir. L’avenir immédiat. Il ressentait le besoin impérieux de serrer une femme dans ses bras. De la prendre, brutalement, comme il n’avait jamais pris aucune femme.

			Parvenu à un carrefour sombre, il distingua une silhouette plantureuse adossée à un réverbère. Son pas s’accéléra aussitôt. Il passa devant une fille encore jeune, mais que l’exercice de sa profession avait rapidement décatie. Il se planta néanmoins devant elle et lui sourit.

			– Combien ? murmura-t-il, la voix rauque.

			– Trois livres ! lâcha la fille d’un ton désabusé.

			– Je vous en donnerai dix si vous êtes très gentille !

			La fille lui accrocha vivement le bras et chuchota goulûment :

			– Pour ce prix-là, je vais te faire marcher au plafond ! Un joint, ça t’intéresse ?

			– Un quoi ?

			Sven feignait de ne pas comprendre.

			– Tout ce que tu veux ! De l’herbe, de l’acide, de la blanche ! Un petit voyage en planeur, ça te tente pas ?

			– Je vous remercie, mais je ne fume que le cigare !

			– T’as tort, mon mignon ! Faire l’amour sur un nuage, y a rien de mieux !

			– Où va-t-on ? coupa Alquist, sèchement.

			– Dans un petit hôtel tout près, où j’ai ma piaule et ma savonnette !

			Ils pénétrèrent bientôt dans un hall crasseux et exigu. Une grosse métisse se tenait, affalée, sur la première marche de l’escalier. Elle grasseya :

			– Hello, Daisy, tu viens prendre le chaud ? Il est pas mal çui-là ! Tu vas pas t’embêter.

			Sven tendit une guinée à la servante et l’enjamba. Il avait hâte d’être dans la chambre.

			– Tourne à gauche, jeta Daisy en le rejoignant sur le palier. Porte 18 !

			La pièce ne mesurait pas plus de trois mètres de long et le lit en occupait toute la largeur.

			Dans la chambre voisine, un grand râle s’éleva. Suivi de plusieurs autres, sur une modulation aiguë.

			Daisy posa négligemment son sac sur la cheminée désaffectée.

			– C’est Mary ! Faut toujours qu’elle gueule ! Elle jouit pas, mais elle gueule ! C’est pas bête au fond ! Ses clients se prennent pour des cracs et y reviennent ! Pourtant, si tu voyais sa gueule, à Mary ! Elle a plus de boutons que ta redingote et des dents jaunes comme les touches d’un vieux piano !

			Daisy se déshabilla en un tournemain. Elle avait la peau blême. Une vraie peau de vraie rouquine. Son ventre partait un peu à l’abandon comme un bandonéon essoufflé.

			– Ce qui me chagrine, maugréa-t-elle en rangeant le billet que Sven venait de lui tendre, c’est que je commence à prendre de la cellulite. Eh ben ! Tu te déshabilles ?

			Alquist avait perdu son bel enthousiasme. Il dégrafa mornement sa veste, la laissa choir à terre et déboutonna sa chemise.

			– Ce que t’es manche ! Vous êtes tous pareils, les hommes ! Tiens, c’t’après-midi, j’ai monté un vieux. Quand il a voulu poser son futal, la fermeture s’est coincée ! Rien à faire ! « Tire un coup sec », je lui disais ! Il a refusé ! Paraît que sa mégère aurait fait du chambard rapport aux déprédations ! À travers le pantalon, que je lui ai réglé son affaire ! Seulement je suis plutôt une vigoureuse et quand il est reparti, il avait l’empreinte de mon dentier incrustée à la braguette. Ça a dû faire bon genre !

			Mal à l’aise, Sven s’étendit nu sur le lit. Sa présentation n’était guère brillante, et il en fut mortifié.

			Daisy lui déposa un baiser anodin sur le ventre et descendit encore.

			– Non, attends ! la stoppa Alquist. J’aimerais qu’on parle un peu, avant !

			– Ho ! J’ai pas que ça à faire, moi ! Y a d’autres michetons qui doivent s’impatienter dans la rue !

			– Je double la mise ! Va prendre un billet dans ma veste... Et passe-moi le cigare qui est dans la poche extérieure.

			La fille se décontracta et reprit sa voix de chatte.

			– C’est marrant ! Quand on est montés, je pensais pas que ce serait toi qui fumerais !

			Alquist consentit un sourire. Il voulait se détendre. Jamais il ne parviendrait à ses fins dans l’état où il se trouvait.

			Il brûlait de désir. Mais d’un désir général. Non localisé et que Daisy n’était sans doute pas à même de préciser.

			Il attrapa le cigare, l’alluma, tira une profonde aspiration. Instantanément, la paix revint en lui. Puis il se redressa sur un coude. Son cœur se mit à battre violemment.

			– Ha !... mon cœur...

			– Ça va pas, mon biquet ? s’alarma Daisy.

			Sven parvint à se mettre sur pied. Il avait la mâchoire crispée sur le cigare et ses deux bras battaient l’air d’une manière désordonnée. Il poussa un long cri. Le cigare roula à terre et Sven Alquist s’écroula. Mort.

			– Ah ! ben merde ! Ah ! ben merde ! bredouillait Daisy devant le corps du Suédois.

			Elle courut sur le palier en hurlant. Les portes alentour s’ouvraient à la volée. La grande Mary se précipita au secours de sa collègue. La panique gagnait l’hôtel.

			Quand le sergent Taylor arriva, accompagné de deux sbires, messieurs les clients s’étaient escamotés, avec leurs compagnes, et il ne demeurait que Daisy, la vieille servante noire et le cadavre d’Alquist.

			Une heure plus tard, le médecin légiste concluait :

			– Mort par arrêt du cœur !

			Daisy n’était encore vêtue que d’un slip et d’un soutien-gorge grisâtre. Tous se tournèrent vers elle.

			– Croyez pas que je lui aie fait des trucs fantastiques ! On n’avait pas encore commencé. À mon avis, il fumait trop.

			Elle désigna le cigare qui s’était éteint, après avoir troué la carpette.

			Le gros sergent ramassa le cigare, le flaira. Son nez de connaisseur palpita et il glissa le Havane dans la poche de sa tenue. Avec une moue inquiète, il soupira :

			– Ouais ! C’est mauvais de fumer ! Moi, je fume trop ! Surtout le cigare ! J’ai l’impression que l’infarctus me guette aussi !

			
*
**

			


			– Vous faites un sacré tandem ! rigole Gordon en liquidant sa coupe de champagne. Vous avez époustouflé ma clientèle !

			Ses yeux jaunasses ressemblent à deux belons pas fraîches et son nez évoque une pomme de terre de joli gabarit piquetée de truffes. Si l’on ajoute une forte tendance à la calvitie qu’il tente de masquer par une douzaine de cheveux d’un mètre cinquante entortillés en spirale sur le sommet de son crâne, on admettra sans peine que le patron du Neptunos n’est pas à proprement parler le sosie de Rudolph Valentino !

			Sa voix de siphon se fait plus pressante.

			– Je vous engage pour tout le mois ! Vos conditions seront les miennes...

			Je dépose mon verre et me lève souplement.

			– Non, monsieur Gordon ! Nous avons des contrats pour le monde entier. Notre emploi du temps est prévu plusieurs semaines à l’avance. Peut-être un jour...

			– Bah ! Dommage...

			Assommés de fatigue, le regard en code, les serveurs balayent la salle sans conviction. Dans un coin, affalé sur une banquette, un Américain achève de se soûler au bourbon, sous l’œil cupide d’une entraîneuse.

			Nous sommes à l’instant où une boîte de nuit devient insoutenable. Cette période où la direction hésite entre l’indéniable intérêt qu’il y a à laisser boire les pigeons retardataires et l’envahissant appel du plumard.

			– Allez, monsieur Gordon ! Payez-nous et on se tire.

			Le pas traînant, le geste lourd, le taulier passe derrière la caisse, fait retentir la clochette du tiroir enregistreur et me tend une liasse que je recompte ostensiblement.

			Je me dirige vers la sortie. Le gros Gordon trotte derrière moi et me rejoint.

			– Attendez ! La porte est fermée à clef !

			Il sort un trousseau et manœuvre la serrure de ses doigts boudinés.

			– Bonne nuit, monsieur Karol... Et à bientôt, j’espère !

			Il s’interrompt et regarde autour de lui.

			– Mais... Où est passée Mme Karola ?

			À sa question, je réponds par une autre.

			– Dites, votre petite stripteaseuse noire, la Magali, elle est lesbienne, non ?

			Sa mine se réjouit instantanément et les deux limaces qui lui servent de lèvres s’écartent en un rictus vicieux.

			– Elle ? Rien que le contact d’un homme, ça lui file de l’urticaire !

			– Alors, je sais où est Mme Karola, elles sont parties ensemble.

			Soudain pétrifié, Gordon me caresse l’épaule de sa grosse patte molle.

			– Je comprends... Vous formez un couple très... large d’esprit ! Mme Karola aime les filles et vous...

			Sa main descend en m’effleurant le dos et se stabilise au niveau des reins. Gordon approche son visage du mien, les yeux mi-clos.

			Le bonhomme souffle comme un bœuf et j’entends son cœur battre sous le matelas de graisse.

			– Mon bébé, murmure-t-il..., mon bébé chéri...

			Alors, j’y vais de mon uppercut du dimanche.

			Tout le corps qui part à la suite de l’épaule, du bras et du poing. Ça fait à peu près « vlaff » et Gordon s’inscrit aux abonnés absents. La chute de son quintal sur le plancher attire l’attention d’un serveur qui rapplique en renversant une pile de chaises sur son passage.

			– Monsieur Gordon ! Monsieur Gordon !

			Il me considère, le minois ravagé.

			– Que lui est-il arrivé ? Mon Dieu !...

			Il se penche sur la carcasse de son patron et lui couvre les joues de baisers furtifs.

			– Mon gros loup ! Mon rat bleu, réponds-moi je t’en supplie.

			Puis il réitère sa question.

			– Que lui est-il arrivé ?

			Je mets un pied sur le trottoir et avant de sortir, je jette, bonasse :

			– Il lui est arrivé mon poing dans la gueule ! Moi, les tantes, je suis allergique ! Bonsoir !

			
*
**

			


			Le taxi traverse Tottenham Court Road, évite de justesse un camion de lait qui débouche de la droite et enfile Great Russel Street. Il stoppe devant l’Ivanoe Palace et je descends en bâillant.

			L’air est frais et me revigore. Vers l’est, un halo rosâtre trahit l’imminence de l’aube. Je regarde ma montre. Déjà 5 heures ! Peu de sommeil, beaucoup de scotch, je me réserve un bel avenir. Sur le coup de la quarantaine, à cette allure, j’irai pleurer dans les revers du professeur Barnard pour qu’il me placarde un beau cœur d’occasion.

			Je respire profondément. Pour l’instant, je me sens encore tout neuf. Il faut dire qu’à trente ans, le contraire serait assez dramatique !

			Une dernière aspiration et j’escalade les marches du perron. En face, le British Museum dresse sa sinistre silhouette.

			Je gratifie le portier de nuit de la monnaie qui m’empèse les poches et, d’un jet d’ascenseur, je grimpe à ma chambre.

			À l’odeur qui y flotte, je comprends que l’Inca est venu pendant mon absence. Un vague relent de tabac sud-américain chatouille mes narines. Cette senteur, je la reconnaîtrais entre mille. Ça vous irrite les papilles olfactives comme la craie vous agace les ongles. C’est à la fois désagréable et envoûtant.

			L’image de l’Inca et de son éternel brûle-gueule, mi-pipe, mi-calumet, se présente à mon esprit. Ce visage de marbre doré, cette toison noire aux reflets bleutés et ce nez, véritable bec aquilin, me manquent soudain.

			J’éprouve pour cet être puissant, irréductible, une admiration forcenée, quoique teintée de crainte.

			J’avale une gorgée de whisky à même le goulot et ouvre ma valise. Je vire rapidement le linge qu’elle contient et déclenche le mécanisme donnant accès au double fond.

			Je ne m’étais pas trompé. Le magnétophone a été changé de place. J’appuie sur le bouton d’écoute. Un léger zonzon retentit, puis la voix calme et grave de l’Inca. « Bravo, mes amis ! Alquist vient d’avaler la fumée et son extrait de naissance par la même occasion. Ne vous inquiétez pas pour votre sécurité. Le produit est indécelable à l’analyse. Cette affaire ne fait que commencer. Rentrez en France, je vous contacterai dimanche à la Pommeraie. Buenas noches, amigos !... »

			Un craquement. Terminé.

			Ouais ! Beau travail ! J’ai tué cet Alquist qui ne m’avait rien fait. Dont j’ignore tout. Mais bravo quand même !

			Un peu désabusé, je m’octroie une nouvelle rasade de Chivas et passe sous la douche.

			À cet instant, un cri épouvantable fait vibrer l’atmosphère. La porte de communication accédant à la chambre de Mme Karola s’ouvre avec fracas et ma partenaire s’encadre dans le plus simple appareil. Suivie d’une encolure par Magali, la petite Noire à femmes, tout aussi peu vêtue.

			– Espèce de dégueulasse ! hurle la stripteaseuse de choc. Saloperie vivante !

			Karola vient se réfugier contre moi.

			– Fais quelque chose, Karolus ! Cette panthère va me déchiqueter !

			J’éclate de rire.

			– Ne bouge pas ! Je vais la mater.

			Ruisselant, je cavale sur la moquette et saisis Magali à bras-le-corps. Elle est agitée de tremblements convulsifs, et marmonne de sauvages imprécations.

			– Vous vous rendez compte ! Non, mais quelle ordure !

			S’il y a une chose que je déteste, c’est qu’on parle de cette façon de Karola. D’un premier de jambe, je fauche la môme sur le lit. Elle va pour protester, mais je la bâillonne fermement de mes lèvres. Elle tente de me mordre, mais je suis le plus prompt et lui plante mes dents dans la mâchoire inférieure.

			Mon genou s’insère avec véhémence entre ses cuisses qui finissent par céder. Je m’allonge sur elle, pesant de tout mon poids.

			– Non ! Pas ça ! Pas un homme...

			Je précise encore ma prise, avant de lui chuchoter à l’oreille :

			– Trop tard, mon lapin, trop tard !

			Tout son être est contracté et refuse l’intrus. Mais soudain, elle flanche. Ses griffes se plantent dans mes omoplates et son ventre méplat se tend à ma rencontre.

			Elle pousse un curieux soupir et m’entraîne avec rage dans une voluptueuse sarabande.

			Le lit est d’une souplesse déconcertante qui accentue tous nos mouvements, les amplifie au point de nous faire décoller du matelas.

			Les soupirs sont devenus rugissements et je présume que tout l’hôtel doit être au courant de nos ébats. Ce genre de manifestation étant particulièrement communicatif, je parie que, à l’heure présente, on fornique à tous les étages.

			Du coin de l’œil, je lorgne Karola, qui, résignée, grille mornement une cigarette en observant la scène.

			Histoire de lui en donner pour son argent, je décide de varier un peu les plaisirs.

			Magali, j’ai pu le constater sur la scène du Neptunos, est d’une souplesse stupéfiante et, au cours de l’heure qui suit, nous improvisons une savoureuse gymnastique qui filerait des complexes au docteur Kinsey lui-même.

			Parfois, nous concluons dans une invraisemblable apocalypse, mais cette conclusion n’est que le prélude à une nouvelle escalade.

			Morose, ma partenaire voyeuse liquide les scotches les uns derrière les autres, et lorsque notre tourbillon cesse enfin, Mme Karola n’est plus avec nous.

			Son corps gît en travers de la pièce, une bouteille vide à proximité de ses doigts inertes.

			Magali explose de joie en avisant le spectacle.

			– C’est bien fait ! lâche-t-elle en trottinant à la salle de bains.

			J’allume une cigarette, les mains tremblantes. Mes cheveux sont collés par la sueur. Tout mon être baigne dans une apaisante humidité.

			Là-bas, un robinet glougloute. Et je me dis que la vie, au fond, est un truc supportable à condition de savoir en tirer parti.

			Un carrousel d’images suaves virevolte dans ma tête. La Pommeraie et ses espaliers rectilignes...

			La vieille salle du restaurant et ses cuivres vert-de-grisés... Mme Marthe et ses chaudrons odorants...

			J’ai hâte de retrouver tout ça !

			– Ho ! Magali ! Ta reconversion s’est pas trop mal passée, on dirait ?

			La petite Noire paraît sur le seuil de la salle de bains. La vue de sa délicate anatomie me fouette de nouveau l’imagination.

			Ses dents étincellent comme un chapelet de première communiante.

			– Tu sais, Karolus, un homme de temps en temps, ça change...

			Son visage se durcit soudain et la fait ressembler aux divines statuettes de son continent. Elle désigne Karola, toujours voguant dans son néant d’éthyle.

			– En tout cas, ton pote, je le retiens ! Qu’il fasse son numéro en gonzesse, je veux bien, ça fait partie de votre mise en scène ! Mais t’imagines ma surprise quand j’ai découvert que c’était un homme ?

			



CHAPITRE II

			Le dimanche matin, à La Pommeraie, c’est toujours le gros émoi. Même du temps de mon père, il y avait de l’électricité dans l’air.

			Mme Marthe n’est pas à prendre avec des pincettes et M. Léon a le chic pour la faire monter en neige.

			Mal réveillé, je tourne maladroitement mon thé-citron. C’est devenu une institution, je prends toujours mon petit déjeuner dans la salle de restaurant. Et toujours à la table située au plus près de la cuisine.

			Ce matin, les odeurs de fricot me chamboulent un petit peu l’appareil hépatique, mais, pour rien au monde, je ne faillirais à la tradition. Hier soir, fait exceptionnel, la salle était pleine. Ce début de printemps insuffle du bucolique dans les veines des Parisiens. Nous sommes rentrés sur le coup de minuit, car en ce moment nous passons au Lido des Champs-Élysées et le trajet Paris-La Queue-les-Yvelines n’est pas une affaire.

			Je trimbalais une forme hors concours et j’ai exécuté quelques tours de cartes aux attardés. Bilan : une caisse de champagne fourguée à dix billets la bouteille, mais aussi une musette à trois places. Je suis monté me coucher en braille et quand le réveil m’a exhumé des torchons, j’ai cru que mon cervelet avait fait des petits.

			Grâce au ciel, Mme Marthe possède entre autres secrets, celui d’une potion à base de moutarde, de blanc d’œuf et de jus de citron qui vous évacue une biture à la vitesse grand V.

			Cela dit, c’est d’une dent menue que je grignote mon toast à la gelée de myrtilles.

			M. Léon vient s’asseoir à ma table. Son haleine fleure déjà le calvados et ses yeux pétillent de mille éclats, prémisses d’après-midi qui chantent.

			À la mort de mon père, j’aurais dû totalement rénover l’établissement, mais c’eût été trahir son souhait et j’ai préféré continuer dans le vieux cadre et avec le vieil encadrement.

			M. Léon et Mme Marthe font partie des meubles. De ces vieux meubles dont on ne se sépare pas sans qu’une foule de souvenirs ne se transforment aussitôt en remords.

			Si on ajoute Pivoine, on a fait le tour du personnel de La Pommeraie.

			Pivoine, c’est un cas ! Pour le corps médical, il est irrémédiablement classé dans les mongoliens. Nous, on s’est contenté de le baptiser chef jardinier et tout a été dit. À bientôt 40 ans, il fait encore des progrès et il n’a pas son pareil pour élever, tailler, traiter et récolter les pommes du verger. C’est même lui qui préside, sous ma haute autorité, à la fabrication du cidre et à la distillation du calvados.

			De temps en temps, il pique une crise et il dérouille M. Léon. Mais le brave vieux a toutes les indulgences pour ce fils unique dont il est très fier en dépit de sa tare.

			– Karolus, je suis inquiet !

			Léon en proie au tourment, c’est un spectacle qui vaut le déplacement. Son corps courtaud et râblé est animé de contractions incontrôlables et son faciès prognathe se déforme comme du caoutchouc, sous sa casquette graisseuse. Les sillons de son visage se modèlent et s’évanouissent comme une houle d’hiver ride la mer.

			Il crache un morceau de sa chique sur la nappe, la ramasse délicatement et la dépose sur le rebord de ma soucoupe. Puis, devant mon absence de réaction, répète sur le même ton de conspirateur :

			– Karolus, je suis trèèès inquiet !

			Il fait claquer sa langue contre ses dents brunâtres et crie en direction de la cuisine :

			– Madame Marthe ! Apportez-moi un gorgeon de calva, j’ai le gosier aride comme le Sahara !

			La voix de sa femme claque sèchement depuis l’office.

			– Monsieur Léon, vous avez surtout le gosier pentu comme l’Himalaya ! Au lieu de picoler, allez plutôt me chercher un lièvre à la cave, j’ai une commande de civet pour midi.

			Léon va pour protester, mais il réalise à temps qu’un petit séjour dans les sous-sols lui permettra de s’humecter discrètement le palais.

			– Tout de suite, ma colombe ! répond-il, mielleux.

			– Comment ? On sert encore du lièvre en cette saison ? m’étonné-je, soupçonneux.

			– Boh ! J’ai toujours un ou deux collets qui traînent, manière de satisfaire les habitués !

			Il se lève en renâclant.

			– Finis ton breakfast, je remonte tout de suite ! Parce qu’il faut que je te cause ! Et sérieusement !

			Il disparaît de sa démarche claudicante. J’avale mon thé presque froid et allume la première cigarette du matin. Celle qui ramone les bronches et suscite une toux déchirante.

			– Ce cher Karolus nous joue un remake de la révolte des cathares, à ce que j’entends ? claironne une voix dans mon dos.

			J’endigue ma quinte à grand-peine et me retourne.

			Bis est là, au pied de l’escalier, vêtu d’un jean et d’un pull à col roulé rouge sang. Ses longs cheveux blonds déferlent sur ses épaules aux muscles fins.

			– Moi, je vois que mon petit Hollandais commence à saisir les subtilités de la langue française ! Je réplique, jovial :

			Il s’assoit en face de moi et me claque la joue.

			– Danke u, mijn vriend ! Madame Marthe, un petit café...

			– Il arrive, mon petit Bis, il arrive...

			Mon ami s’étire et me fixe aimablement.

			– Pourquoi c’est moi, Bis, et pas toi ?

			Je suis décontenancé par la question. Quand nous nous sommes rencontrés, Bis et moi, tout le monde m’appelait déjà Karolus. Mon véritable nom est Alix Karol et le diminutif de Karolus me vient tout droit du lycée. Quant à Bis, lui, Karolus est son prénom originel. Un prénom assez répandu aux Pays-Bas, d’ailleurs. Par la suite, pour éviter toute confusion, nos amis nous ont baptisés Karolus et Karolus bis, puis en simplifiant, Karolus et Bis.

			Enfin, quand nous avons monté notre numéro de music-hall, nous nous sommes appelés Karolus et Karola. Au début, Bis n’était pas d’accord pour se travestir en femme, mais notre manager de l’époque prétendait que ça ferait plus sérieux. Sans doute à cause des fameux Mir et Miroska.

			– Je ne sais pas, mon vieux, je réponds, après un temps. Le hasard ! Peut-être aussi parce que nous vivons dans mon pays. En Hollande, tu aurais sans doute été Karolus, et moi Bis...

			Une bonne odeur de café vient nous titiller les narines. Mme Marthe dépose la cafetière fumante sur la table et s’essuie les mains à son tablier. Elle fait sonner une bise sur le front de Bis et repart vers les cuisines de son petit trot d’obèse.

			Bis souffle sur son café pour le refroidir. Les buveurs de café m’ont toujours étonné. Ils ne supportent pas qu’on leur serve un café tiède, mais ils le laissent immanquablement tiédir avant de le boire !

			Bis avale une gorgée en grimaçant et me fixe de nouveau droit dans les yeux. Je le sens gêné, tracassé. Décidément, ce matin, tout le monde paraît soucieux.

			– Que se passe-t-il, Bis ? je demande, intrigué.

			Bis plonge le nez dans sa tasse.

			– Rien...

			– Mais parle, bon sang...

			Le retour de Léon provoque une diversion dont Bis tire immédiatement profit.

			– Salut, monsieur Léon ! Oh ! le beau lièvre.

			Le vieux nous présente une énorme bestiole entortillée dans un chiffon douteux.

			– Pensez ! Je l’ai trouvé par terre dans la cave, il est à moitié bouffé par les rats !

			– C’est la corde qui s’est décrochée, émet Bis, pour meubler.

			– Non ! La tête ! Le civet de Mme Marthe va avoir de fameux relents de morgue.

			Léon me considère, puis interroge Bis du regard.

			Je me lève brusquement, renversant la cafetière dont le contenu cascade sur le parquet.

				-	Ça suffit, vous deux ! Dites-moi ce qui se passe !

			Alors, Bis se décide.

			– Ton chien est mort, Karolus.

			Une immense tristesse m’envahit, comme une bouffée de chaleur aigre. Je regarde désespérément autour de moi. C’est vrai que, d’habitude, il était toujours là à quémander un quignon de pain ou un morceau de sucre.

			– Plouk s’est fait écraser ? soufflé-je, la voix étranglée.

			– Non... Assassiné !

		

		
			



CHAPITRE III

			L’Inca arbore toujours le même costume gris anthracite, de coupe britannique, la même chemise lilas qui met en exergue l’ambre de sa peau, et cette cravate noire qui lui confère des allures de veuf perpétuel. Bien entendu, sa mise est rigoureusement soignée, ce qui implique un grand nombre de tenues absolument identiques. Je ne pense pas que l’Inca joue un personnage, mais plutôt qu’il a adopté définitivement le style qui lui convenait le mieux.

			D’Inca, il n’a que le surnom. D’Indien, en revanche, il a la moitié du sang. Sa mère était une authentique Tupamaros et son père un baroudeur aux idées larges, Espagnol jusqu’au bout des banderilles, qui s’était fixé un jour en Uruguay.

			De ce métissage, l’Inca a hérité l’endémique tristesse des Latino-Américains, mais aussi une faculté farouche à s’engouer d’une cause noble.

			C’est sous son impulsion qu’a pu être fondé le SSTM, dont il est actuellement l’incontesté directeur.

			SSTM, autrement dit Service Secret du Tiers-Monde.

			Il y a quelques années, certains leaders politiques de pays sous-développés ont décidé de réagir contre l’emprise sino-russo-américano-européenne. Les pays de ces quatre grands blocs, s’en défendant ou l’avouant, exercent un véritable impérialisme économique qui, sous le couvert de développer le reste du monde, le vide de sa substance.

			L’Inca et les autres édiles du tiers-monde ont vite compris que, tant sur les plans politiques que militaires, la lutte était impossible, mais qu’une certaine forme de résistance pouvait s’organiser au niveau des services secrets.

			L’intérêt d’un organisme comme le SSTM ?

			Avec de relativement faibles moyens, frapper peu, mais haut et fort !

			Trancher le maximum de têtes de cette hydre dévoreuse !

			Peut-être, à la longue, le tiers-monde finira-t-il par acquérir la place qui lui revient sur terre, celle d’un deux tiers monde, jouissant enfin des deux tiers des richesses auxquelles il a droit.

			– Fameux, ce civet !

			Les habitués de la table 4 dévorent à belles dents. Bis me jette un œil complice et souligne :

			– Tu es sûr que les Français sont toujours aussi fines gueules ?

			L’Inca collecte d’un doigt humecté de salive les miettes qui constellent la nappe autour de son assiette. Puis il repousse sa serviette et se lève.

			– Si nous allions faire un tour dans le verger ? En ce début d’avril, les poires doivent fleurir.

			– Les passe-crassanes, oui !

			Nous sortons du restaurant, traversons la cour pavée et enfilons le sentier qui mène aux arbres fruitiers.

			L’Inca pose un bras sur mon épaule et l’autre sur celle de Bis. Malgré sa froideur apparente, il aime à nous témoigner de son amitié.

			Nous croisons Pivoine qui pulvérise des traitements sur les pommiers.

			Sa hotte accrochée dans le dos, il évoque quelque Père Noël crotteux échappé d’un conte pour enfants pauvres.

			Nous empruntons une travée d’espaliers dont les bourgeons commencent à éclater pour donner naissance à de fins pétales d’un blanc immaculé.

			L’Inca s’écarte de nous et va s’asseoir sur un fût contenant le fuel qui nous servira à allumer les chaufferettes lors des rigoureuses nuits de printemps.

			– Faites-moi voir le papier que vous avez trouvé sur le cadavre de votre chien !

			Je lui tends une feuille de carnet, percée d’une fente en son milieu. Le trou occasionné par la lame du poignard qui a tué Plouk !

			L’Inca chausse de grosses lunettes à monture d’écaille. Il lit à haute voix :

			– « Un chien vaut bien un cigare ! Laissez tomber ! » C’est incroyable ! Comment les auteurs de cet attentat ont-ils pu savoir si vite ?

			Bis allume une Gauloise et tend le paquet à l’Inca.

			– Non ! Je préfère ma pipe !

			L’Indien empoigne son bizarre instrument au conduit recourbé et entreprend de le bourrer de son grossier tabac.

			– Je ne vois qu’une solution, reprend Bis en rangeant son briquet, Alquist était suivi et les policiers qui, d’après vos renseignements, ont mené l’enquête n’étaient pas de vrais policiers. Ils ont découvert le cigare et l’ont analysé. De là à conclure que nous avions fait l’échange au Neptunos, il n’y a qu’un pas qu’ils n’ont eu aucun mal à franchir...

			L’Inca se gratte doucement la joue, et le contact de ses ongles sur sa barbe naissante, rêche et bleutée provoque un bruit de râpe.

			– Je vous répète que le produit utilisé est indécelable à l’analyse.

			Je fais claquer mes doigts et interviens.

			– Peut-être ont-ils fait tâter du cigare à un animal... Le résultat aura été suffisamment éloquent...

			– Oui... Peut-être ! Toujours est-il que vous devez vous tenir plus que jamais sur vos gardes. Et moi aussi, d’ailleurs !

			Bis approche son nez d’une fleur de poirier et hume avidement.

			– Ça sent déjà le moisi, pas étonnant que ton poiré et ton calva soient si dégueulasses !

			Bis sait pertinemment que ce genre de réflexion me met hors de moi. S’il est une chose interdite, c’est bien de dénigrer mes produits. Je suis fier de mon verger comme d’une relique sainte.

			– Espèce de Hollandais pourri ! Comment peux-tu juger un produit du terroir français ? Quand je t’ai rencontré, tu ne connaissais que les tulipes et les moulins à vent !

			L’Inca éclate de rire. Ses longues dents d’ivoire accrochent un maigre rayon de soleil.

			– Ne vous disputez pas ! Il est excellent votre calvados, Karolus, la preuve, je vous en commande mille bouteilles !

			– Mille bouteilles... d’ordinaire ? bredouillé-je, ébahi.

			– Mille bouteilles de Grand Cordon !

			Maintenant, l’heure n’est plus à la plaisanterie et Bis se rapproche de nous.

			– Si vous nous achetez mille bouteilles de Grand Cordon, Inca, c’est que vous allez nous demander la lune...

			L’Inca cure négligemment sa pipe et, sans lever le nez, murmure :

			– Pas la lune ! Vénus !

			Il tire un chéquier de sa poche et dégage son Parker en or massif.

			– Mille Grand Cordon, ça fait bien 50000 francs ? À moins que vos tarifs n’aient changé.

			– Exact... Vous les emportez tout de suite ou je vous les fais livrer ?

			– Buvez-les plutôt à ma santé ! Vous savez que je ne consomme que de la tequila !

			Lorsque je suis entré au service du SSTM, Bis en faisait déjà partie. Ayant des dons exceptionnels pour la mnémonie appliquée, maniant les mathématiques avec aisance, Bis, fils de général néerlandais, avait été affecté au service du chiffre de l’armée de son pays. C’est au cours d’un séjour à Djakarta qu’il avait été contacté par les représentants du SSTM.

			Bis s’est aussitôt jeté corps et âme dans cette entreprise avec un désintéressement et une passion dignes d’éloges. Mais quand, plus tard, il m’a entraîné dans son sillage, il a trouvé en moi plus un mercenaire qu’un militant.

			Je n’ai pas de honte à le dire, je n’avais pas la trempe d’un héros généreux. Et ce sont essentiellement les sommes rondelettes que l’on me proposait qui ont motivé ma décision d’entrer au SSTM.

			Aujourd’hui, les choses ont un peu changé et je me sens davantage concerné.

			Cependant, sous le prétexte fallacieux de m’acheter ma production d’alcool, le SSTM rémunère ma collaboration.

			J’empoche le chèque en esquivant le regard incendiaire de Bis.

			– Nous vous écoutons, Inca !

			– Voici. Je vous ai trouvé un excellent contrat. Vous vous produisez dans deux jours à Rio de Janeiro. Pas dans un théâtre ni dans un cabaret, mais dans une ambassade. L’ambassade de Suède, pour être plus précis. Gustav Börg, le diplomate local donne une fête en l’honneur de sa récente entrée en fonction au Brésil. Grâce à certaine... complicité, j’ai pu vous faire engager parmi les attractions. Nous avons toutes les raisons de penser qu’une fille est retenue prisonnière dans cette ambassade. Vous devrez la délivrer ! C’est tout !

			Bis lisse ses cheveux du plat de la main, ce qui traduit chez lui une grande nervosité.

			– Je crains que ce ne soit guère commode... D’autant que, je le présume, nous serons attendus. La menace de ce matin laisse clairement entendre que...

			L’Inca se jette vivement sur ses jambes. Il y a dans son attitude comme des réminiscences des gestes rituels de ses lointains ancêtres. Un pli cruel se dessine aux commissures de ses lèvres et ses yeux vert cru se vitrifient.

			– Vous pouvez refuser !

			Ses paroles sont tombées, cinglantes, comme un coup de fouet dans le vide.
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